
REVUE DU MOIS 533

mais il manqua, et ce'fut dommage, le « ni-chaiseni-fau-

teui!))duBern!n.

L'intermédiaire du 22 juin a publié cette note

< Michelet, sa. veuve et M. Ju!es Claretie (XLMf,

668). M. R. de B:]ry a raison en se demandant si MmeMi-

chelet n'a pas délayé les manuscrits de son mari Elle les a

délayés. Le texte donné par M. Jules Claretie a été recopié

par lui sur les autographes de Carnavalet que M. Georges
Caïn lui avait connés. Ce texte est scrupuleusement respecté.

Voità qui clôt toute polémique. Y. a

R. DE BURY.

MUSIQUE

Académie nationale de musique Le Roi </e7*a/s. poème de
M H Bouchut, musique de M. Georges Hue.– Théâtre national de

J'Opeira-Comique Le Légataire un~erse~, opéra comique d'après
la comédie de Regnard, par MM. Adenis et Bonnemëre,musiquede
M. GeorgesPfeiffer. –~fcon~S!/wpA'<nifdeM. Ropartz.- Sonale

pour piano.,de M. Dukas.–Concerts– Bibliographie.

Le Roi de Paris, le.Légalaire universel, la -20symphonie
de M. Ropartz, la sonate pour piano de M. Dukas. il est

bien tard pour disserter sur les mérites négatifs, médiocres

ou supérieurs de ces ouvrages. L'heure est aux <' récréations

de bords marins M,comme on disait au temps de la Revue

wagnérienne, plus qu'à la musique. D'ailleurs, tout n'a-t-il

pas été dit sur chacun d'eux? Que pourrait-on ajouter à l'exé-

cution définitive par M. Mendès, entre beaucoup d'autres, du

livret, ou mieux du libretto (car à ce qui est </e~Hp<convient

une expression véluste) si malencontreusement imposé à

M. Georges Hue? Ce lamentable scénario d'opéra, laissé

pour compte de Scribe, frère bâtard des ~HyHe/!0/f!)s adul-

térin de la Dame de J~on~oreaH, fantaisie sur l'histoire et

histoire sans fantaisie! 'Quelque bien doué soit il, un musi-

cien'actuel ne peut que demeurer indifFérent a ces conspira-
tions en des Hostelleries où circulent si aisément sans même

un petit page, les grandes dames de la cour, et qu'être mal ins-

piré par ces ensembles conventionnel de buveurs ou de con-

jurés, qu'aggrave une mise en scène nécessairement stéréo-

typée. Aussi, l'œuvte de M. Hüe parait-elle écrite avec ennui

comme un devoir auquel il s'est résigné. Elle né s'illumine

d'aucun éclair; mais au moins se peut eHe entendre sans ré-
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volte et lire sans souffrance. C'est d& la musique musicale,

exempte de vulgarité et de laideur, qualité et absence de dé-

fauts qui, au théâtre, constituent parfois aujourd'hui une vé-

ritable originalité. Cette partition que l'indigence du poème

(de quel poète 1) rend sans portée, permet donc d'espérer que
M. Georges Hüe nous en fera bientôt connaître une autre di-

gne de son talent réel et déjà éprouvé. Ce fâcheux Roi de

Paris lui-même, sans parler des airs de ballet si ingénieuse-
ment pastichés, ne contient-il pas certain monologue du roi,
certain entr'acte surtout qui en sont déjà de sûrs garants?

Le livret du Légataire universel de MM. Adenis et Bonne-

mère ne nous apprend, lui non plus, rien de nouveau. C'est

la vieille comédie de Regnard, resserrée en trois actes, et.

agrémentée de couplets. Elle met en scène, comme chacun

sait s'il a fait ses humanités jusqu'à la 3e inclusivement, les

derniers moments d'un vieillard malade et avare, et, cynique-
ment, prétend, sous ce prétexte, faire applaudir à son agonie.
Grâce à Lisette, Crispin, et Clistorel armé du sceptre de

M. Purgon, depuis un siéçte, ce but a été rempli. Mais laissons

là Regnard et aussi MM. Adenis et'Bonnemère, dont l'apport
n'est que de quelques vers à chanter. M. G. Pfeiffer seul

nous requiert.
En quittant la Comédie Française pour se rendre à t'Opsra-

Comique, le vieux légataire universel s'est arrêté aux Bouf-

fes. Il y a pris les habitudes et les allures de l'opérette, et te
musicien l'a reçu ainsi transformé de bonne grâce, ad-

mettant sans révotte toutes ses exigences..Il n'a donc pas re-

culé devant la composition des morceaux muttiptes que ce

genre comporte, avec leurs perpétuelles terminaisons et leurs

perpétuels recommencements. Il a écrit les uns sous forme

d'ariettes sentimentales (apanage des rôles sacriSés amou-

reux et amoureuse) dans le style actuel des romances de

salon. Se souvenant qu'il s'agit de comédie classique, il a

songé à c~<Ms(/?er son rire en donnant aux autres un assez

plaisant tour scolastique. Ces derniers sont les plus heureux

de son œuvre. Puis, il n'a eu garde d'oublier l'opera &M~a
italien, et son principal moyen, d'action la votubitité, celle-ci

fût elle au détriment de la compréhension des paroles. Ces

différentes influences n'ont pas été sans compromettre un pen
l'unité de ses trois actes. Trop constamment aussi M. Pfeif-

fer semble s~étre répété « glissons, n'appuyons pas, et sur-

tout soyons léger, soyons gai » Cette un peu visible préoc-

cupation se remarque, non sans causer quelque fatigue. Ce-



REVUE DU MOiS 535

pendant, l'ouvrage s'écoute sans ennui, souvent même avec

plaisir. L'instrumentation est adroite, et souligne de timbres
amusants l'entrée des notaires,comme aussi la lecture du tes-

tament aussi, malgré la chaleur de la saison; j'imagine

qu'aucun des spectateurs ne suivra l'exemple du bonhomme

Géronte, et ne tombera en léthargie.

Assurément, c'est à la musique pure que doivent aller les

préférences de tout musicien épris de son art. S'il n'a pas été

question ici encore de la .se symphonie de M. Ropartz ou de

ia <ona<e pour piano de M. Dukas, ce n'est donc pas dans le

désir de réserver à la musique de théâtre un rang de faveur

qu'elle mérite bien rarement. Mais celle-ci est parfois si pas-

sagère et de ce fait abondent des exemples même récents

qu'il importe de saisir au vol l'occasion de s'occuper

d'elle, sous peine de n'être plus compris si l'on tarde quelque

peu. Tout au contraire, la musique qui vit par etie-même,

pour elle-même, sans rien emprunter aux arts voisins, sans

se commettre sur les planches parmi figurants et machinistes,

jouit d'une existence moins éphémère, moins soumise à des

caprices de mode ou d'interprétation, et on est toujours cer-

tain de la retrouver. Cette symphonie, cette sonate, entendues

il y a plusieurs mois déjà, pouvaient donc attendre.

La part que j'ai dû prendre à l'exécution de la première, et

qui m'a attaché à elle par des liens singulièrement affectueux,
la très haute estime où je tiens depuis longtemps le talent de

l'un et l'autre auteurs, n'altèrent en rien cependant l'impar-
tialité avec laquelle j'ai mêlé mes applaudissements à ceux

des auditeurs de la Société nationale. Cette ~e symphonie de

M. Ropartz est plus courte, moins dense d'harmonie et d'ins-

trumentation, moins tounue que la jre. Qu'on se garde toute-

fois de voir là ce qu'on appelle « une concession ». Si l'une

est la grande sœur, l'autre est, si l'on veut, la sœur cadette,
mais n'en possède pas moins cet air de famille qui distingue
les races pures de toute mésalliance. Et cela est visible sur-

tout dans le premier et plus encore dans le dernier morceau

de son œuvre, où M. Ropartz a le plus énergiquement affirmé

sa paternité. Le scherzo se souvient un peu de Beethoven, et

dans son charmant trio de César Franck; les continuels

changements de mesure de l'andante, si expressif cependant,
causent quelque indécision rythmique et n'infligent pas au
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seut chef d'orchestre peut-être une certaine préoccupation.
Mais le final est étincelant, il court, alerte, brit)ant,sans s'ar-

rêter, sans se lasser, sage et ordonné cependant, bien que
l'effort ne se soupçonne pas/et n'entrave jamais sa libre fan-

taisie. C'est là un morceau rare; peut-être faudrait-il remonter

au final de ta sy/n/~oyxe sur un thème cévenol de V. d'Indy,
dont il est pourtant tout à fait indépendant, pour en trouver

l'analogue.
C'est aussi le final, le point culminant de la sonate pour

piano de M. Dukas, que le grand pianiste, grand musicien

aussi, Edouard pister a fait entendre à son concert moderne

et à la Société nationale. Mais, en présence d'un pareil mo-

nument, de si imposante unité, convient-il de faire des dis-

tinctions, de s'attacher numéroter chaque pierre pour en

analyser le grain ou en jauger le cube?

Faut-it chercher l'endroit précis où l'auteur aurait voulu

affirmer ses préférences artistiques, et rendre hommage à

Liszt, Franck ou d'Indy? Ou bien encore le montrer pre-
nant la main de M. Saint-Saëns jusqu'à l'entrée du mysté.

rieux labyrinthe qu'est la fugue du scherzo, puis découvrir

comment seul, et victorieusement, il en affronte le mino-

taure ?

N'est-il pas meilleur, aujourd'hui, de s'incliner simplement
devant cette œuvre hautaine, dédaigneuse de tout succès fa-

cile, de forme sévère, de construction impeccable,telle qu'au-
cun musicien contemporain n'en a produite depuis les grandes
œuvres de musique de chambre de Franck, Fauré~ d'Indy et

Chausson?

Oui, mieux vaut que d'imaginer. des critiques, s'abandon-

ner franchement à l'admiration sans plus se souvenant du

mot de Winketmann « Le Beau est une chose dont il est

plus'facile de dire ce qu'elle n'est pas que de dire ce qu'elle
est. e

§

Pour être cpmptet, je dois signaler, au dernier concert de la

Société nationale, une Sonate de M. Atquier~pour piano et

violon, un peu longue, mais qui dénote'un musicien chercheur.
Aux musiciens de cette espèce t'évangite à fait une promesse,
et je suis assuré, ne fût-ce que par son final, que M. Alquier
ne cherchera pas en vain.

A la séance d'orchestre, outre l'impressionnante Elégie

pour violoncelle de M. Fauré et les airs de ballét de la 7~/K-
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~<e de E. Chausson d'une si exquise fantaisie, le public très

nombreux a chaudement applaudi le final d'~r/Hor, 'de

M. Lazzari, page d'une sereine inspiration, très connue déjà

en Allemagne, quoique non entendue encore à Paris, malheu-

reusement toujours en retard, et une rhapsodie basqae de

M'te Ducourau, œuvre pittoresque intéressante, bien que
de forme et de sonorité un peu cahotées, très brillant début

au demeurant d'une artiste douée d'un réel tempérament. La

ronde y!M<<M~yne de M. Planchet, dernière partie d'une

suite dont les deux premières ont été entendues il y a quelques

années, est d'ordre peut-être un peu trop extérieur po"r de

la musique purement symphonique elle réclame un pro-

gramme, et l'esprit se perd souvent à en imaginer les détails.

Néanmoins, c'est un morceau fort habilement construit et ins-

trumenté d'une manière curieuse.

Enfin, si très bon accueil a été réservé à certaine Prière

pour Ja France, dont je n'ai pas: le droit de parler, c'est

assurément parce que les auditeurs ont voulu, eux aussi,
manifester d'une manière générale et sans distinction subtile

que pour eux

L'amour de la Patrie est le premier amour,
Et le dernier amour après l'amour de Dieu.

M. Soubies nous enseigne aujourd'hui l'histoire de la musique
en Hollande et en Belgiquè au x:xe siècle, et aussi l'histoire

delà musique aux Etats scandinaves avant et pendant lexvufe.

Grâce à lui nous n'aurons plus le droit d'ignorerle moindre de

nos confrères, fût-Il né dans la plus écartée des bourgades.
PIERREDE BRÉVILLE.
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<~uand, après une absence de six mois, vous retrouvez tous


